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En effet, à tout mouvement de l’âme 
correspond en quelque sorte naturelle-
ment son expression de physionomie, 
son accent et son geste propres, et tout 
le corps de l’homme, toute sa physiono-
mie, tous ses accents vibrent, comme les 
cordes d’une lyre, selon le mouvement 
de l’âme qui les met en branle. Oui, 
la voix est comme une corde tendue, 
rendant, sous la main qui la touche, 
des sons aigus, graves, rapides, lents, 
forts, faibles, sans compter, dans chaque 
genre, entre ces extrêmes, toutes les 
nuances intermédiaires. La preuve en 
est que, de ces intonations, en découlent 
beaucoup d’autres, douces, rudes, pré-
cipitées, espacées, tenues ou piquées, 
entrecoupées, saccadées, enflées ou 
affaiblies par la modification du volume 
du son. Il n’est aucune de ces inflexions 
dont la voix ne soit réglée par l’art : ce 
sont, pour l’orateur, comme les couleurs 
dont le peintre dispose pour rendre 
les nuances.
Cicéron, De l’Orateur, livre III, v. 216-
217, p. 90.
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